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Introduction


C’était peut-être au pays le plus grand et le plus fort du continent que le nom prestigieux de celui qui l’avait découvert devait être donné. C’était en tout cas ce qu’avait à l’esprit Francisco de Miranda, grand inspirateur des indépendances sud-américaines du début du XIXe siècle, lorsqu’il conçut d’appeler « Colombie » les premiers territoires qu’il voulait libérer. À ce moment, la future Colombie devait réunir ce que sont aujourd’hui le Venezuela, la Colombie, le Panamá et l’Équateur, en plus de préfigurer l’unification de toute la région par son émancipation de la vieille Europe. Derrière le nom de Colombie, il n’y avait pas seulement la référence à l’amiral, il y avait aussi un projet politique nouveau, pas encore républicain mais déjà révolutionnaire.

L’histoire de la Colombie venait coïncider, à ce moment précis, avec une géographie faite de promesses et d’obstacles.

Le territoire de la Colombie correspond en effet à une charnière de terres et de mers. Située au Nord de l’Amérique du Sud, la Colombie (qui incluait le Panamá jusqu’en 1903) est un pont entre la partie nord et la partie sud du continent. De plus, elle est le seul pays d’Amérique du Sud à bénéficier des deux façades océaniques, par sa côte atlantique et par sa côte pacifique : cette position centrale est un atout. Aux temps précolombiens, cela a placé les différentes communautés amérindiennes de ce territoire dans un entre-deux : trop au sud pour relever de l’Empire aztèque ou de la civilisation maya, trop au nord pour dépendre du pouvoir inca. Cette situation a favorisé le développement de cultures diverses et l’absence d’une structure impériale, ou même étatique, sur laquelle les colonisateurs auraient pu se greffer.

Sur ce territoire grand comme deux fois la France, les Andes viennent se terminer en trois longs massifs qui sont autant de barrières pour la communication, mais aussi de facteurs de diversité des paysages et des milieux. Le fleuve Magdalena et le Río Cauca séparent ces trois cordillères. La Colombie est le pays où l’on trouve aussi bien la forêt amazonienne que les plages caribéennes ; les très hauts sommets neigeux et la mangrove du Pacifique ; les hauts plateaux tempérés propices au développement urbain et les pentes escarpés favorables à la culture du café ; les terres chaudes, les plaines immenses et même un désert, celui de la Guajira.

Les populations les plus diverses ont peuplé ces territoires variés : groupes amérindiens d’origines différentes, Européens venus d’horizons multiples, Noirs établis sur les côtes, Turcos (c’est-à-dire syro-libanais) et même Chinos, issus d’une immigration plus tardive.

Il en résulte un pays mosaïque où le contrôle du territoire a longtemps été un défi impossible pour toute puissance publique. Ce pays est pourtant profondément uni par son principe national. L’unité de la Colombie a pu être mise en péril par les armes, mais jamais dans les cœurs. Il y a un esprit et une âme de la Colombie que tout étranger vivant dans ce pays peut reconnaître. Bogotá a longtemps été considérée comme l’« Athènes de l’Amérique du Sud » en raison de sa vivacité intellectuelle. Medellín est baptisée aujourd’hui capitale mondiale de l’innovation et Cali est celle de la salsa. Carthagène est vue à juste titre comme l’une des plus belles villes du monde.

Longtemps, la Colombie a été perçue comme un trésor caché, un pays au potentiel immense mais non exprimé. La violence extrême qui sévit depuis de longues décennies semblait la condamner au sous-développement. Puis la violence s’est réduite, les occasions se sont présentées et on commence à parler d’une Colombie de tous les possibles. Elle est devenue par sa démographie la troisième puissance de l’Amérique latine, après le Brésil et le Mexique. Elle est aussi le deuxième pays de langue espagnole dans le monde. Certains la voient comme une grande puissance latino-américaine de demain.
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CHAPITRE PREMIER

La naissance du Jaguar : une histoire de dieux et d’hommes




I. – Le milieu naturel

Les massifs montagneux ont structuré la géographie de la Colombie. Le pays est étagé, avec des climats et des conditions de vie qui varient selon les altitudes. Les « terres chaudes » sont en dessous de 1 000 mètres. De 1 000 à 2 000 mètres s’étendent des « terres tempérées », propices à la production du café et à l’établissement de centres urbains. Ensuite, jusqu’à 3 000 mètres, on parle de terres froides. Au-delà, c’est une zone de haute montagne, avec des forêts, des landes de haut plateau (páramos), puis des sommets enneigés à partir de 4 500 mètres. Des massifs isolés s’ajoutent aux trois cordillères, en particulier la Sierra Nevada de Santa Marta, le long de la côte atlantique, où culmine le pic Cristóbal Colón (5 775 mètres), le sommet le plus élevé du pays. On compte aussi de nombreux volcans, dont certains, sur la cordillère centrale, sont encore actifs, comme le Nevado del Ruiz dont l’éruption en 1985 a causé la mort de près de 24 000 victimes.

La population se concentre le long des trois massifs andins, où se sont établies les trois principales villes du pays : Bogotá sur la cordillère orientale (à 2 640 mètres de hauteur, comptant 9 millions d’habitants), Medellín sur la cordillère centrale (à 1 500 mètres et comptant, quant à elle, 3,5 millions d’habitants) et Cali, sur la cordillère occidentale (à 1 000 mètres, avec 2,5 millions d’habitants). L’autre zone de peuplement très dense est la côte atlantique, où l’on trouve la quatrième ville du pays : Barranquilla (avec 1,3 million d’habitants), port important à l’embouchure du Rio Magdalena, ce dernier étant l’axe principal de pénétration du territoire depuis les origines. La Colombie a connu un phénomène rare en Amérique latine par le développement relativement équilibré de ses quatre villes principales, même si, au cours de ces dernières années, Bogotá s’est affirmée comme mégapole et capitale1.

Des pans entiers du territoire ont une densité de population très faible. Une grande moitié Sud-Est du pays, où dominent l’Amazonie et les grandes plaines, est un « far East » hostile, tant par les conditions naturelles que par la violence qui a pu y régner. Toute la bande occidentale côtière le long du Pacifique est également d’accès difficile. Seule Buenaventura au sud-ouest représente un centre urbain un peu important en tant que port de débouché pour les exportations colombiennes (café, minerais, etc.).

La Colombie, proche de la ligne de l’Équateur, jouit d’un climat tropical à température constante, ayant favorisé une production agricole diversifiée et des écosystèmes parmi les plus riches du monde. Elle se trouve en plein cœur de la zone de convergence intertropicale, où se rencontrent les masses d’air chaudes et humides anticycloniques en provenance des tropiques et portées par les alizés. Le climat est aussi influencé par les évolutions du phénomène El Niño, dans le Pacifique, qui a en particulier des répercussions sur l’importance des précipitations, lesquelles, dans le Sud-Ouest du pays, peuvent atteindre cinq mètres annuellement. Deux saisons des pluies (vers mars-avril et octobre-novembre) rythment les activités agricoles.





II. – Le peuplement précolombien

Cette géographie particulière a évidemment conditionné les caractéristiques du déploiement des premiers habitants. Les traces les plus anciennes remontent à plus de 10 000 ans av. J.-C., mais il est possible que les premières tribus soient encore plus anciennes.

Les hommes installés sur la côte atlantique pratiquaient d’abord la chasse et la pêche. C’est environ deux mille ans av. J.-C. que l’on voit apparaître la culture du manioc (la yuca), et donc une première forme d’agriculture. Elle coïncide avec l’usage nouveau de céramiques et de figurations zoomorphiques dénotant une évolution religieuse. Vers le IIIe siècle av. J.-C., le maïs apparaît, probablement par des vagues migratoires venues d’Amazonie ou peut-être du Mexique, qui connaissait ce légume depuis plus de trois mille ans2. Le maïs offre bien des avantages par rapport au manioc ; il permet notamment une récolte plus abondante tout au long de l’année et des possibilités d’extension sur les terres plus élevées. Le maïs a probablement contribué à une expansion démographique et à une occupation plus généralisée de l’espace, avec des mouvements de population difficiles à retracer, mais qui ont pu venir aussi bien du nord que du sud et de l’est, pour composer un ensemble de sociétés très distinctes mais en communication les unes avec les autres. Les différents groupes connaissent, au début de notre ère, la division du travail, le chamanisme, les rites funéraires et la métallurgie de l’or. Au cours du Ier millénaire, il existe une circulation et un commerce de l’or, du sel, du coton. L’arrivée de la pomme de terre, provenant du sud, représente une troisième étape décisive pour le développement de l’agriculture. On pourrait parler d’un « âge de la pomme de terre » après l’« âge du manioc » et l’« âge du maïs ».

Au moment de la découverte du continent par les Espagnols, deux groupes sont particulièrement importants : les Taironas vivent le long de la Sierra Nevada de Santa Marta, au bord de la côte atlantique. L’influence de ces groupes indiens « caribéens » s’étend aussi le long des axes fluviaux. Les Chibchas (ou Muiscas), quant à eux, peuplent principalement les hauts plateaux de la cordillère orientale, à l’intérieur du pays, dans la région qui est aujourd’hui celle de Bogotá ; mais leur culture se déploie jusqu’au nord. Différentes classifications sont possibles, notamment sous l’angle linguistique, même si aucune n’est pleinement satisfaisante. En plus des Chibchas et des Taironas, on peut noter la présence de la culture arawak dans la partie amazonienne et la Guajira, l’influence maya sur le littoral Pacifique, le Quechua-Aymara dans le Sud-Ouest et le Tupi-Guarani le long de certaines rivières orientales. D’une certaine façon, la Colombie d’avant la Colombie est déjà à la croisée des principales composantes de la région sud et méso-américaine.

On peut en tout état de cause faire le portrait suivant de la population par zone géographique au début du XVIe siècle.

(A) La côte caribéenne. – La côte atlantique est alors très peuplée. Les groupes sont très divers. Ils ont pour nom Taironas, Cocinas, Bocinegros, Malibúes, Calamares, Urabaes, Zenúes, etc. Les Taironas représentent le groupe le plus important. Ils sont les ancêtres des Indiens koguis que l’on rencontre dans ce qu’est aujourd’hui le parc naturel Tairona. Ils sont répartis en villages ou parfois en petits centres urbains assez importants comme Teyuna (la Cité perdue), redécouverte en 1972, et qui témoigne d’un niveau d’organisation élevé.

Les Taironas ont opposé une première résistance farouche à l’envahisseur. Un cacique tairona peut mobiliser des milliers d’hommes. Les Espagnols appellent ces groupes « Indiens caraïbes », car ils les relient à ceux qu’ils ont affrontés dans les Antilles, utilisant des armes élaborées comme les flèches empoisonnées. Cette origine n’est toutefois pas certaine. En plus des Taironas, d’autres groupes indiens existent, qui peuplent la partie orientale de la côte jusqu’au golfe d’Uraba.

 

(B) Vallée du Cauca et Pacifique. – À l’Ouest du pays, depuis ce qu’est aujourd’hui Medellín jusqu’à la région de l’actuelle Popayan et sur la côte Pacifique, le développement démographique était aussi très important, à la faveur du déploiement de la culture du maïs. Les populations sont diverses, correspondant probablement au mélange de différentes origines, chibchas, caribes et même mayas en provenance d’Amérique centrale. On trouve des groupes (Quimbaya, Buriticá, Peque, Ituango, Nutabe, Tahami…) qui occupent des zones d’habitation de tailles très variables. La hiérarchisation sociale est à l’œuvre, au sommet de laquelle figure un chef héréditaire, le « cacique », qui peut être secondé par des chefs intermédiaires, les « capitaines », eux aussi sacrés par la voie héréditaire. Leur rôle est essentiel pour la guerre. Ils pratiquent l’esclavage, l’anthropophagie et les sacrifices humains, surtout avec les prisonniers de guerre. L’arrivée des Espagnols a probablement interrompu des processus politiques en cours, fédérant de plus en plus de groupes, au travers des guerres et des alliances.

 

(C) Vallée du Magdalena. – Dans cet axe de pénétration de la côte vers l’intérieur se trouvent des Indiens vraisemblablement d’origine caraïbe. Les groupes sont nombreux et variés : Chiriguanos, Colimas, Muzos, Pemeos, Opones, Yariquies, Sondaguas, Panches, Pijaos, Pantagoras… Ici, il n’y a pas de cacique héréditaire, mais des chefs militaires désignés en cas de besoin lorsqu’il y a conflit.

Les lignages sont plutôt matrilinéaires. Il n’y a pas une unité véritable entre ces populations qui se font souvent la guerre entre elles. Elles peuvent être le résultat d’origines très diverses et se sont superposées à des groupes préexistants, comme celui qui a laissé les vestiges imposants de San Agustín, plus au sud de la cordillère.

 

(D) Les Chibchas des hauts plateaux centraux. C’est le cœur de la population indienne du territoire colombien et, d’une certaine façon, la matrice la plus importante des développements métissés de la démographie et de la culture colombiennes qui interviendront au cours des siècles suivants. Leur installation, sur environ 20 000 kilomètres carrés, correspond aux actuels départements du Cundinamarca, de Boyacá et de Santander. Environ cent cinquante communautés pouvant atteindre chacune entre cinq mille et dix mille habitants composaient le monde chibcha. L’agriculture y est aisée et s’appuie notamment sur le maïs et la pomme de terre. Depuis les hauts plateaux, comme celui de Bogotá, les Chibchas menaient leur expansion, qui était en cours au moment de l’arrivée des Espagnols. Deux seigneurs étaient en train de réaliser un processus d’unification, le zaque de Tunja et le zipa de Funza. Les caciques et les capitaines étaient héréditaires, ce qui correspondait donc à une forme d’aristocratie établie. Le zaque ou le zipa est une sorte de « cacique des caciques » dans un système de suzeraineté qui partage certains principes avec la féodalité européenne.

Une classe sacerdotale s’affirme aussi autour d’une religion faite de dieux créateurs et de divinités protectrices de l’agriculture. Un culte est rendu au Soleil et des sacrifices humains sont réalisés surtout sur des enfants et sur des prisonniers. La mythologie est riche et évocatrice. Elle inspire les céramiques et les orfèvreries qui sont parvenues jusqu’à nous.

Une telle description ne peut rendre compte pleinement de la diversité des populations, en constantes évolutions politiques et culturelles. Il y a ainsi une multitude de tribus diverses à l’est et au sud du pays.

Au total, les différents groupes qui peuplaient le territoire jusqu’à l’arrivée des Espagnols au XVIe siècle étaient des cultivateurs sédentaires, dont les mœurs et les techniques étaient très variées et qui étaient organisés selon un système de caciquat soit permanent et héréditaire, soit provisoire. Leurs cosmologies présentaient des éléments communs aux grandes civilisations mexicaines et centre-américaines, notamment le culte du Soleil, de la Lune et des animaux-totems de la vie naturelle, dont le jaguar.





III. – La conquête espagnole

En 1498, Christophe Colomb entreprit son troisième voyage vers les Indes occidentales, qui le conduisit sur les côtes du Venezuela actuel, donc, pour la première fois, sur le continent, la tierra firme, et non sur les îles. Il en avait fait un récit fantasmagorique. L’année suivante, l’un des capitaines qui l’avaient accompagné, Alonso de Ojeda, dirigea une véritable mission d’exploration. Il revint donc avec un pilote de premier plan, Juan de la Cosa, et un géographe dont le prénom bénéficierait ultérieurement d’une postérité exceptionnelle : Amerigo Vespucci. Ils iraient jusqu’à la Guajira, dont ils baptiseraient le cap « Cabo de la Vela », et ils produiraient la première carte d’une partie de la Colombie, une carte approximative de la côte.

En 1500 et 1501, Juan de la Cosa revint avec Rodrigo de Bastida. Ils explorèrent la côte caribéenne pour le compte de l’Espagne. Cette première approche peut être considérée comme le début de la conquête. À ce stade, les contacts étaient assez pacifiques et débouchèrent essentiellement sur des échanges commerciaux.

C’est en 1503 qu’une real cédula déclara que les Indiens étaient des « Caraïbes » n’ayant pas opté pour le catholicisme (qui leur a été fort peu proposé à ce stade…) et susceptibles de ce fait d’être réduits en esclavage. De premières expéditions, beaucoup plus violentes, ayant pour but de ramener des esclaves, purent partir d’Hispaniola.

Dès cette époque, deux visions s’affirment, valables pour l’ensemble de la région dans son rapport avec le nouveau conquérant. La première est celle qu’incarnera Bartolomé de las Casas, vision respectueuse de l’Indien en tant qu’être humain. La seconde, quant à elle, est clairement prédatrice : elle chosifie l’Indien et tire prétexte de ses mœurs et de son paganisme pour le transformer en pur produit d’exploitation. Cette vision est favorisée par la méthode de conquête, de nature plus privée que publique, puisque le conquistador se voit concéder par la Couronne un droit d’exploitation qui lui permet de financer son expédition.

Le 27 septembre 1513, Vasco Nuñez de Balboa découvrit l’océan Pacifique. Il devint possible d’aborder les terres d’Amérique du Sud par la côte ouest. La même année, un nouveau gouvernorat fut créé, celui de Castilla del Oro, correspondant à la côte de la Guajira, à Panamá. C’est le signe que ces nouveaux territoires étaient pris très au sérieux par Madrid, qui y consacra beaucoup de moyens. Un gouverneur et capitaine général fut nommé, Pedrarias Dávila. Une doctrine fut fixée, selon laquelle les Indiens devaient être, autant que possible, convertis au christianisme. Ils devaient travailler pour le conquistador, érigé en seigneur féodal, au travers de l’institution de l’encomienda, ce qui signifie que les Indiens lui apportaient leur main-d’œuvre.

En ce début de XVIe siècle, la colonisation s’établit progressivement à partir d’installations côtières et d’incursions qui poussent les populations indigènes de plus en plus loin vers l’intérieur des terres. Dans le même temps, la mortalité amérindienne grimpe vertigineusement du fait des batailles sanglantes, mais aussi des maladies et des virus nouveaux apportés par les Européens.

Tandis que le Pérou est conquis en 1533 par une expédition menée depuis l’Amérique centrale par Pizarre, le conquistador Jiménez de Quesada mène à partir de 1536 la première grande conquête intérieure de la Colombie, qui le mènera vers le groupe le plus important du territoire, les Chibchas.

Il est en fait à la recherche de l’Eldorado, lieu mythique qui attise la soif d’or des conquistadors. Pizarre ne l’a pas trouvé au Pérou. Jiménez de Quesada pense ouvrir une route vers le Pérou en remontant le Rio Magdalena. Sa quête le mène finalement à Bacata, au cœur de la civilisation muisca, vers la fin de 1537. Il baptise le lieu « Santa Fe de Bogotá », capitale du nouveau royaume de Grenade.

Comme nous l’avons vu, « de nombreuses “Colombies” ou même “pré-Colombies” coexistaient les unes avec les autres et pas toujours en parfaite harmonie ». La population indigène devait représenter environ 4 millions d’habitants, beaucoup moins que les 30 à 50 millions de sujets de l’Empire aztèque ou les 10 millions de l’Empire inca. Ils ne seront plus que 600 000 à la fin du XVIIe siècle en raison d’une surmortalité, mais aussi du métissage.





IV. – La période coloniale

Progressivement, les Espagnols ont donc fondé des cités qui seront des points d’appui de l’expansion coloniale. À Santa Maria la Antigua del Darien (1510), qui fut la première fondation sur le continent américain, s’ajoutent d’abord des villes côtières : Santa Marta (1525) et Carthagène des Indes (1533), puis les villes intérieures : Popayan (1536) et Bogotá (1538).

Dans le même temps, l’Espagne cherche à ordonner juridiquement ses nouvelles possessions, non sans une contradiction entre des institutions qui aboutissent à asservir les Indiens et des règles qui visent à les protéger.

Les « lois de Burgos » (1512) interdisaient l’exploitation des indigènes. Elles ne furent malheureusement pas respectées. En sens inverse, la vie économique et sociale s’organisait sur la base des encomiendas et des mitas, même si le resguardo représentait une certaine protection pour les Amérindiens. L’un des enjeux, face à des territoires immenses, était de permettre une exploitation effective de la terre, structurée par une propriété aux mains des Espagnols, tandis que le travail y était réalisé par les Indiens. C’est le sens de la règle morada y labor, édictée dès 1513 par Ferdinand le Catholique, conditionnant la reconnaissance d’un droit sur un lot en fonction de sa mise en valeur réelle.

L’encomienda permettait de regrouper sur un territoire donné un grand nombre d’Indiens pour les obliger à travailler sans salaire dans le domaine agricole ou minier. Ils relevaient d’un encomendero espagnol, véritable seigneur médiéval disposant de ses serfs.

La mita était un système de travail obligatoire hérité de pratiques précolombiennes, notamment dans l’Empire inca. Elle consistait, pour les mines ou les travaux publics en particulier, à obtenir de chaque communauté un nombre d’hommes disponibles pour une période donnée afin d’exécuter un travail, généralement pour la puissance publique.

Dans ce contexte, le resguardo apparaît comme une protection : c’est une réserve indienne qui permet à une communauté de continuer à vivre selon les règles de la propriété collective. Cela permet ainsi une coexistence des modes de vie amérindiens avec les grandes haciendas qui se constituent à la faveur de l’encomienda. Le resguardo trouve une application plus forte en Colombie que dans le reste de l’Amérique hispanique.

C’est contre le système de l’encomienda et de la mita que s’insurge le dominicain Bartolomé de las Casas. Il obtiendra en 1542 les « Lois nouvelles » pour les Indes, protégeant les Indiens. Mais leur mise en œuvre fut un échec.

 

1. Le Nouveau Royaume de Grenade (1550-1717). C’est en 1550 que l’on peut considérer que commence véritablement, après la phase de conquête, la période coloniale. La structure territoriale est hiérarchisée ainsi : au sommet, le vice-royaume ; suivent la capitainerie générale, puis les gobernaciones, villas et les corregimientos. Dès 1540, Charles Quint avait reconnu le titre de « cité » à Bogotá. Et, en 1549, un décret royal (cédula real) l’institue « audience royale » (Real Audiencia de Santafé). Elle se tiendra pour la première fois le 7 avril 1550 avec un président et des auditeurs (oidores) qui détiennent au nom de la Couronne d’Espagne un pouvoir exécutif et judiciaire sur le « Nouveau Royaume de Grenade ». Celui-ci est une circonscription (capitainerie générale) relevant de la Vice-Royauté du Pérou et couvrant progressivement des territoires de plus en plus importants, dont les capitales régionales sont Carthagène, Santa Marta et Popayán, érigées aussi en gobernaciones.

De ce milieu du XVIe siècle jusqu’au début du XVIIIe siècle, l’exploitation des ressources naturelles s’organise et un système de domination s’élabore.

Le processus de métissage a commencé entre les hommes européens et les femmes amérindiennes. Dès le XVIIe siècle, le métis est une figure ordinaire de la société colombienne. Ici, comme dans toute l’Amérique hispanique, se met en place une hiérarchie sociale correspondant aux différentes nuances de la couleur de peau. L’arrivée des esclaves africains ajoute à ce métissage. Le métis (Indien-Blanc), le mulâtre (Noir-Blanc) et le zambo (Indien-Noir) deviennent trois archétypes de sang-mêlé.

La religion joue un rôle décisif pour la création de cette nouvelle société. Par la force ou la persuasion, le catholicisme s’impose rapidement, non sans concession : certaines divinités antérieures et certains lieux de culte sont intégrés dans le panthéon et la géographie chrétiennes, selon un processus comparable à ce qui s’était produit en Europe avec le paganisme lors du Ier millénaire. Dès le milieu du XVIIe siècle, les cultes précolombiens ont laissé la place à la religion catholique, devenue omniprésente.

Une société correspondant aux logiques médiévales se met donc en place, avec ses ordres, ses corporations, ses cités, ses grandes propriétés, ses fondements économiques essentiellement agraires et miniers, mais aussi ses menaces. Les attaques de pirates sont fréquentes sur les côtes, et parfois au-delà. En 1596 par exemple, le fameux corsaire anglais Francis Drake attaque la ville de Riohacha. Carthagène connaît des révoltes d’esclaves. Les cimarones ou « Noirs marrons » sont des fugitifs qui ont réussi à reconstituer des groupes africains hors de portée du pouvoir espagnol. En 1621, Benkos Biohó, l’un de leurs meneurs puissants et emblématiques, est exécuté à Carthagène.

Tout au long du XVIIe siècle, la société coloniale se stabilise progressivement. Les villages et les villes se créent et structurent l’habitat. Sur le modèle castillan, ils obéissent à un plan en damier, autour d’une place centrale où se trouvent l’hôtel de ville et l’église. L’agriculture se développe à la faveur de la main-d’œuvre gratuite que procure l’encomienda, mais aussi de nouvelles cultures venues d’Europe. L’orge et le blé sont introduits dans les assolements et viennent donc s’ajouter au maïs et à la pomme de terre. Le mouton, la chèvre, le porc, les vaches font leur apparition sur le continent américain. Le cheval et la mule remplacent souvent le lama. L’impôt est très centralisé, mais son recouvrement donne lieu à toutes sortes de dérives locales.
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